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La présence des microbes sur les piè-

ces de monnaie offre cette particularité

surprenante, que ces infiniment petits

affectionnent — de préférence — les piè-
ces d'or.

Le métal jaune — qu'on]*a coutume

d'appeler « le vil métal » — est on ne peut

plusfavorable à leur santé. Ils ont moins

de sympathie pour les pièces d'argent et

pasdu tout pour les pièces de cuivre, ces

dernières étant — paraît-il — absolument

réfractaires à leur développement.

Le bon M. Azaïs aurait certainement

vu là une juste compensation pour les

pauvres diables; leurs gros sous sont à

Hbri de la contagion, tandis que les

louis d'or du riche servent de repaire aux

animalcules les plus redoutables. Déci-

dément, la richesse ne fait pas le bon-
heur !

_Mais s'ils dédaignent la monnaie de

Mlon, les microbes se rattrapent large-
ment sur tous les objets dont nous nous

servons journellement.

Un savant allemand prétend qu'un,

verre — si bien lavé soit-il — n'est com-

plètement débarrassé de ces bacilles que

s'il est énergiquement frotté avec un

linge aseptique.

De même pour la vaisselle : les cuil-

lers et les fourchettes conservent encore

vivants — même ayant été nettoyées —

les microbes de la diphtérie et de la sep-

ticémie.

Notre premier devoir — a près une affir-

mation aussi inquiétante — serait de

revenir purement et simplement à ce que

le populaire apppelle « la fourchette,

du père Adam » .

Hélas ! cette fourchette à cinq bran-

ches est encore plus dangereuse que les

autres, puisqu'elle sert de réceptacle à

toutes les poussières niicrobienn.es.

Les mains — les plus propres en appa-

rence — sont peuplées de milliards de

microbes qui semoquent de l'eau, de la

brosse et du savon, comme de leur pre-

mier anneau oude leur première virgule.

Pour les détruire — nous disent les

hygiénistes — il faut, après un lavage

de cinq minutes dans une eau stérilisée

par des ébullitions successives, tenir les

mains plongées — pendant le même laps

de temps — dans une solution d'alcool et

de sublimé.

Et n'allez pas ensuite les essuyer avec

la première serviette venue: il vous est

expressément recommandé de les laisser

sécher.
Cette triple opération' vous prendra,

au bas mot, une demi-heure — le

temps ne compte pas pour les hygiénis-

tes — vous pourrez ensuite serrer sans

crainte la main d'un ami, après avoir,

toutefois, obtenu de lui la ferme assu-

rance qu'il s'est de son coté scrupuleuse-

ment conformé à la même prescription.

N'est-il pas beaucoup plus simple de

supprimer tout de suite, la poignée de

main ?

La théorie du baiser dangereux a fait

rapidement son chemin: un médecin

américain qui mène — en ce moment

— une vigoureuse campagne pour l'abo-

lition du baiser le déclare « une chose

insalubre et une menace pour la santé

publique. »

J'aurai souhaité voir ce féroce hygié-

-niste aux prises, avec le bellâtre de Casi-

mir Delavigne disant à la dame de ses

pensées :

 venez, vous qu'on adore,
Qu'on vous baise cent fois et puis cent fois encore !

Plus moyen, — comme dit l'ami Gui-

gnol, — de se faire « péter la miaille. »

Plus moyen de danser, non plus,

puisqu'en dansant, on transpire, et que

la transpiration contient un poison des
plus actifs.

Vous connaissez, — n'est-ce-pas? —

cette révélation du valseur infectieux

distribuant abondamment des ptcmaïnes

à sa valseuse, laquelle, — du reste, —

' les lui rend avec usure.

Echange de bons procédés dont les

suites, malheureusement, ne laissent
pas que d'êlre funestes.

Avec les aliments, nous atteignons le

summum de la terrenr. ,

Ne touchez ni au lait, ni au beurre,

ni à la salade, ni aux sardines à l'huile,

toutes ces denrées sont saturées de

redoutables toxines dont le moindre

accident peut déchaîner la virulence.

Quant au fromage, il fait involon-

tairement songer à la rivière du Mar-

seillais, cette fameuse rivière dans

laquelle il y avait tant de poissons qu'on
ne voyait plus l'eau.

Dans un gramme d'Emmenthal exa-

miné à la laiterie même, un savant
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suisse, M. Adametz, a compté 90,000

microbes !

Comment le fromage peut-il résister à

tant d'adversaires et comment pouvons-

nous résister au fromage?

La vin, la bière, l'alcool, la viande

sont mis en suspicion. La plus élémen-

taire prudence conseille de n'y pas tou-

cher.

Mais alors? nous voilà condamnés au

pain et à l'eau ?

Ce serait encore trop beau d'en être

réduit là. Outre que l'eau est un foyer

de pestilences, les hygiénistes se sont

aperçus qu'on mêlait au pain, du plomb

pour le blanchir, du savon pour l'allé-

ger, de la craie pour lui donner du

corps et comme l'eau sert à le pétrir, il

tombe nécessairement avec elle sous le

coup de l'excommunication générale.

' La poussière n'est pas moins dange-

reuse que l'eau : usez des plus grands

ménagements avec celle qui se pose sur

vos meubles.

Gardez-vous d'y toucher avec un plu-

meau ou une brosse ; gardez-vous sur-

tout de promener un balai sur votre

parquet ou sur vos caireaux.

Balai, brosse, plumeau, ces ustensiles

d'un autre âge doivent être sévèrement

proscrits; ils ne servent qu'à répandre

dans l'air les squames de la variole ou

de la scarlatine, les bacilles de la phtisie,

du croup, de la grippe, et d'autres affec-

tions plus ou moins contagieuses, accu-

mulés dans l'amas des balayures: le

nettoyage humide, remplaçant le balayage

à sec, est obligatoire.

Vous fuyez votre maison pour échap-'

per à ces obstinés persécuteurs : vaine

précaution.

Vous les retrouverez partout : ils

vous attendrent en colonnes serrées

dans les bureaux de poste et dans les

bureaux de tabac, sur les plaques du

téléphone, dans le livre que vous feuil-

letez, dans la goutte d'encre qui trem-

ble au bout de votre plume. Ils vous

guettent dans les tramways et les fiacres,

sur les banquettes et sur les fauteuils

des théâtres, partout, vous dis-je, par-

tout !

Le ministre des travaux publics vient

d'inviter les compagnies de chemins de

fer, à supprimer toutes les étoffes, tapis et

tentures, qui se trouvent dans les wa-

gons et à les remplacer par du linoléum.

Avons-nous un gouvernement assez

paternel ? A quand les bancs de bois et

les wagons découverts,, d'il y a cinquante

ans ? .

Comment nos pères s'y prenaient-ils

donc pour vivre? Car enfin, ils vivaient;

je me suis laissé dire que beaucoup attei-

gnaient à un âge avancé ; et, cependant,

l'air qu'ils respiraient n'était pas moins

saturé de microbes que le nôtre, ils ne

s'inquiétaient guère de l'eau qu'ils bu-

vaient, non plus que des baisers qu'ils

échangeaient avec des femmes aussi

charmantes que celles de notre temps.

Je rends justice à notre époque : ja-

mais de plus louables efforts n'ont été

faits pour améliorer la santé publique;

mais, je le demande en grâce aux hygié-

nistes, sous le prétexte de prolonger no-

tre existence, qu'ils ne s'efforcent pas

de nous la rendre insupportable.

Aurons-nous donc raison d'y tenir,

alors qu'elle sera dénuée de tout attrait,

de t< ut agrément ?

Quelques-uns d'entre eux paraissent

l'avoir compris : justement effrayés de

leurs découvertes, ils s'efforcent, mainte-

nant, d'en atténuer les fâcheux effets.

Dans une des dernières séances de

l'Académie des Sciences, MM. Charrin

et Guillemonat, ont victorieusement dé-

montré que la terreur microbienne était

singulièrement exagérée.

S'il est des mauvais microbes, il en

est de bons qui ne se contentent pas de

vivre en paix avec nous, mais livrent de

continuels combats à ceux dont la pré-

sence pourrait nuire à notre orga-

nisme.

Soyons donc pleins d'égards pour ces

invisibles amis et vptons de chaudes

félicitations — ce ne sera pas de trop,

par le froid qu'il fait — aux deux bons

docteurs qui se sont faits un devoir de

nous rassurer.

Nous leur devrons de descendre un peu

moins tristement le fleuve de la vie et

— une fo's encore —le proverbe: «On a

souvent besoin d'un plus petit que soi »

aura pleinement raison !

Pierre BATAILLE.

Echos artistiques
La Comédie-Française est en émoi.

Un décret, qu'on s'attend à voir paraître
au premier, jour à l'Officiel, détermine
la situation des sociétaires de la Comé-
die-Française, après les vingt ans de ser-
vices obligatoires.

D'après les anciens textes, peu précis le
sociétaire pouvait continuer ses services
après vingt ans.

Au lieu de « pourra prendre sa retrai-
te » le décret nouveau de M. Leygues
dit « prendra sa retraite », et rend ainsi
sa retraite obligatoire après vingt années.
Mais l'administrateur et le ministre au-
ront toujours le droit de prolonger les
services des artistes éminents.

Comme conséquence de ce nouveau
décret, on assure que M. Jules Claretie a
demandé _ à M. Leygues, ministre de

1 instruction publiqueet des Beaux-Arts

la mise à la retraite de MM. Le Bars
Prudhon,Baillet, Leloiret MmeDudlav'
on cite d'autres noms encore.

Tous ces artistes sont chez Molière
depuis plus de vingt ans ; le plus ancien
M, Prudhon, depuis i865 ; le plus ieunl
M. LeBargy, depuis 1880.

M. Claretie, dans la note qu'il
 pr(

;.
sente au ministre, déclare qu'il tient l
renouveler les cadres de la Comédie
qu'il veut les rajeunir ; il parle des jeu-'
nés sociétaires.

Rappelons qu'à la suite de la suppres-
sion du Comité de lecture, les sociétaires

de la Comédie-Française, hommeset fem-
mes, avaient à l'unanimité, signé la pro-
testion suivante :

« Nous soussignés, sociétaires de la Come'-
die-Française, protestons à l'unanimité con-
tre la mesure qui, sur l'initiativede M.Ju]es
Claretie, enlève aux comédiens du Théâtre-
Français le droit de lecture. Pour remplir
notre devoir et dégager notre responsabi-
lité envers nos successeurs, nous déclarons
ne voulant pas aujourd'hui ouvrir un débat
public, que nousne nous inclinons que con-
traints et forcés. Nous sommes obligés, en
outre, de constater que M. Jules Claretie n'a
pas pris, en cette grave circonstance, les
intérêts présents et futurs de la Société des
Comédiens français, dont sa fonction lui
commande de défendre les droits et dont il
accepte de partager les bénéfices.

***
Au Grand-Théâtre de Marseille, M.'

Sentenac, appeléà remplacerM.Gluck.a
dû résilier, à -son tour, après une repré-
sentation du Barbier de Séville.

***

L'Administration municipale, qui
tient en régie le Grand-Théâtre de Mar-
seille, a renoncé à l'expérience qu'elle
avaitvoulu faire en. créant des places à
o,3o cent.

M. le Maire s'étant rendu compte de
visu et anditu des éléments spéciaux, que
son système rassemblait chaque soir
« au poulailler ». a établi un nouveau
tarif fixant à 0,75 cent, le premier rang,
et o,5o les autres rangs, aux quatrièmes
galeries.

***

La municipalité de Nîmes, à l'imp
tation de celle de  Marseille, exploite
directement son théâtre ; mais, à la repré-
sentation d'ouverture donnée avec
Carmen, le public s'étant plaint de l'in-
suffisance de la troupe, le maire a cru
devoir venir défendre lui-même en scène
les artistes engagés par son adminis-
tration. Cette intervention du maire a
provoqué de violentes protestations qui
ont eu pour résultat la résiliation de la

plupart des artistes.

***

Le théâtre de la Scala de Milan vient

de fermer ses portes.
Il y a trois ans, à la suite de la sup-

pression de la subvention par le Conseil
communal, la Scala allait suspendreses
représentations, lorsqu'une société de
dilletantes italiens, sous la présidence du
duc Visconii di Modrome, en assuma
à ses risques et périls la direction pour

une durée de trois années. >"'A'Ï
Cette direction n'ayant pas été de
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i „ hpureuses, au point de vue financier
SejugepS à' propos de recommencer

-^Conseil communal étudie, en ce
moment un projet .:e. référendum popu-
ÏÏito» destiné à décider si,_ oui ou non,
il doit rétablir la subvention.

***

Mort du doyen d; la chanson.
Paul Henrion, qui vient de mourir

à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, laisse
un nom très connu dans le monde de la
chanson et un bagage musical consi-

dérable.
Il fut incontestablement, durant un

demi-siècle, le co npositeur favori du
public des cafés-concerts. Indépendam-
ment des i,3oo ciiansons et mélodies
qu'il a écrites, Paul Henrion avait fait
représenter une q tinzaine de pièces
dont une, Pietro et Manola, servit de
début, à TEldorad ), à Mme Judic. Il
avaitconnuBérang r, qui l'avait accueilli
avec bienveillance et à la mémoire
duquel il gardait un souvenir ému.

flOâ THÉÂTRES

G^flNO-TfiEATÏiH
Si les représentations de grand opéra

présentent jusqu'ici quelques lacunes,
il faut bien reconnaître aussi que celles
d'opéra comique sont des plus satisfai-
santes. Après Carmen nous avons eu,
en ces derniers jours, Manon et Werther,
présentés en d'excellentes conditions,

• Manon réunissait une fort belle salle ;
la rentrée de Mme Tournié, dans un
de ses meilleurs rôles, y contribuait cer-
tainement pour une bonne part, indé-
pendamment de l'attrait qu'exerce tou-
jours sur le public lyonnais, le chef-
d'œuvre de Massenet.

Mme Tournié a partagé son succès
avec M. Leprestre qui, de l'avis général,
est un chevalier Des Grieux accompli.

M.Blancard(De.sGrîV«x/?ère),Ghasne
{Lescaut) Forest (Morfontaine) ont con-
tribué au bon ensemble de la représen-
tation.

M. Leprestre a chanté avec beaucoup
dégoût, de style et de sentiment scèni-
que, le rôle de' Werther.

Le rôle de. Charlotte, auquel Mme
Tourniéapportait,l'andernier,un charme
particulier, était confié à. Mme Bressler-
uianoli qui l'a interprété avec un senti-
ment dramatique très sincère.

Mlle de Camilli [Sophie], MM. Ghasne

\^bert)ttEhnc-drd (Le Bailli) ont droit
a des.éloges mérités.

. L'orchestre de M. Miranne et les
Çnœurs^se sont fort bien acquittés de
eu

rs fâches respectives dans les deux
Parutions si dissemblables de Massenet.

THEATRE DES GÉIlESTlNS
Le succès n'a pas complètement ré-

pondu, à Lyon, au bruit qui s'était fait,
à Paris, autour du vaudeville de M. Pierre
Wolff: Sacré Léonce.

Non pas que la pièce ne soit amusante,
il s'y rencontre parfois des scènes fort
drôles, malheureusement elle a le grand
tort d'être coulée dans un moule dont
messieurs les vaudevillistes ont étrange-
ment abusé depuis quelques années.

Un garçon niais, comme il n'est pas
permis de l'être, débarque de la province
à Paris — remarquez que lorsque les
vaudevillistes modernes ont besoin d'un
idiot pour nouer une intrigue plus ou
moins abracadabrante, c'est toujours en
province qu'ils vont le chercher — l'oncle
et la tante Debienne ont caressé l'espoir
de lui voir épouser leur fille Cécile, mais
celle-ci le refuse, précisément à cause de
sa naïveté trop accentuée; un ami de la
famille charge une cocotte de le déniai-
ser; elle y parvient si bien qu'une fois
lancé il ne s'arrête plus. Fort, heureuse-
ment que le Sacré Léonce a l'heureuse
chance de surprend e l'oncle Debienne
filant le parfait amour aux pieds de la
cocotte qui lui a donné, à lui, de si bonnes
leçons. Il profite de sa découverte pour
redemander la main de Cécile, qui lui
est accordée en échange de son silence.

La pièce est bien jouée : M. Delorme,
de même que dans Madame Mongodin, se
fait apprécier comme un comédien de la
bonne école ; il est très bien secondé par
MM. Maurel, Mmes Lelièrcs, Detroix et
Jalabert.

Quant à M. Gollard, il s'est taillé un
succès de bon aloi dans le rôle amusant
de Seuzy,en même temps que MlieMaud-
Ferly, dans celui de Gabrielle, justifiait
la bonne promesse qu'avait fait concevoir
son heureux début sur notre scène de
comédie, dans les Amants de Sa\y.

THEATRE-BOUFFES DE Iifl SCHLfl

Les représentations de la joyeuse
comédie de Bisson, 1 15 rue Pigalle, et
la belle audition de Mme Cosa Laper-
cerie,dans la Cavalière,de. Jean Richepin,
ont permis à l'infatigable directeur de
la Scala, M. Cabannes, d'apporter tous
ses soins à une excellente reprise de
l'opérette avec Les 28 jours de Clasrette.
On ne pouvait donner une plus heureuse
suite à Miss Helyett et aux T'tites Michu,
aussi le public a-t-il accueilli avec une
satisfaction marquée le vaudeville à
flonsflons qui n'avait pas été représenté
à Lyon depuis plusieurs années.

Beaucoup de refrains ont étés bissés
et des applaudissements largement dis-

' tribués à MM. Leprince, Charrier, Mrnes
Devriès, Monnier et Faniélly. Et voilà
l'opérette de Victor Roger,en route pour
vingt-huit jours à la Scala, si toutefois
elle ne les dépasse pas, ce qui pourrait

bien arriver.

Lettre Pàïrisiëîîûe
DISCUSSION

En chemin de fer, j'ai éié le témoin

involontaire d'une conversation dont je

vais me l'aire le simple phonographe.

C'était un petit train de banlieue qui

roulait bien tranquillement à travers les

paysages d'automne, sans fracas, de façon

que pas un mot n'était perdu.

Les interlocuteurs étaient deiu fem-

mes, une jeune et d'allures vives, une

qui n'était plus jeune, et sur le visage

encore gra.ieux et charmant de laquelle

passait une expression très légère, mais

très visible, de lassitude et de fréquents

chagrins. Le troisième personnage était

un homme d'une quarantaine d'années,

qui leur parlait, à de rares intervalles,

d'un ton alfectueux et un peu bourru.

— Vraiment, c'est une indignité ! s'écria

la jeune, la pétulante, en froissant sou-

dain le journal qu'elle lisait. Avez-vous

vu ce jugement? C'est monstrueux! La

justice, je vous le dis, est rendue main-

tenant par des monstres, de véritables
monstres.

— De quel jugement parlez-vous?

ma chère amie, demanda la femme plus

âgée, avec l'intention complaisante de

permettre à l'autre de soulager un peu

une indignation qui semblait la faire

vraiment souffrir.

— Mais de ce jugement de Versailles

qui vient d'être rendu hier. On a enfin

condamné à mort Marie Grcetzinger,

cette malheureuse femme qui a déjà

passé je ne sais combien de fois devant

des cours d'assises variées, pour y subir

des tortuies au moins équivalentes à la
mort elle-même.

— Condamnée à mort! dit la femme

âgée. Vraiment, l'infortunée est traitée
sévèment.

— Hum! l'infortunée, dit le monsieur

affectueux et bourru. L'infortunée qui a

tué son mari pendant son sommeil.

-— Vous, taisez-vous ! Vous êtes un

monstre comme les juges. Je lésais. Les

femmes ont toujours tort avec vous.

Elles sont condamnées d'avance. Aussi,

je ne vous parle pas. Mais voyons ! Voilà

une femme, une mère qui a toujours été

traitée par ce mari indigne, avec mépris,

qui a reçu de lui des outrages sans nom-

bre cet homme était uncoureur de la plus
triste espèce. Chez lui, aux yeux même

de sa femme, il séduisait les bonnes, les

couturières, tout. Il se vantait cynique-

ment, il défiait et injuriait. Un jour la

femme perd patience. Elle se monte la

tête, achète un revolver. Le rappor-
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d'une bonne qui vient de voir M. Grcet-

zinger en «t bonne fortune » achève de la

pousser à bout. Aprssune nuit de colère

et d'angoisses, elle tue ce bourreau, et

vraiment la société n'y perd pas grand

chose. N'a-t-ell,e pas bien fait ? Qui

pourrait supporter de telles choses?

— Hélas ! dit la dame au visage attristé

et résigné, si toutes les femmes qui ont

souffert se faisaient justice ainsi, cela

ferait une brèche dans le sexe fort. Il est

plus naturel de continuera souf-

. frir.

• — De continuer à souffrir ! Quelle

douceur d'âme! Cela me fait bondir!

Et d'ailleurs, je crois bien qu'elle a con-

tinuée souffrir cette pauvre femme ! Aux

audiences, devant une foule avide de

scandale, dépourvue de pitié, de sym-

pathie humaine, desavocats, des témoins

hostiies, ne se contentent pas de com-

menter simplement les faits de la cause,

de parler du crime, puisque crime il y a,

mais ils viennent verser sur cette femme

sans défense, fût-elle la plus grande des

coupables, des torrents de petits et écœu-

rants racontars. Ils disent sur ses rap-

ports avec son fils des choses abomina-

bles qui n'ont rien à voir avec la question,

et que tout être un peu délicat renferme-

rait énergiquement au plus secret de soi-

même, eût-il la conviction que de tels

soupçons sont fondés. Cette femme-là a

dû souffrir mille morts! La condamner

à la peine capitale, bien que cela me

révolte comme une chose atroce, me

paraît une superfétation.

— Vous parlez comme un avocat, ma

chère; tous mes compliments, reprit le

monsieur bourru et bienveillant ; mais

vraiment je ne puis blâmer le jury d'avoir

fait un exemple. On dit à chaque ins-

tant qu'il faut faire cesser les soi-disant

crimes passionnels. On veut extirper de

la foule cette peu rassurante notion

qu'il suffit d'un peu de passion dans

les affaires pour qu'on se fasse justice

soi-même. Si on ne commence jamais,

les crimes passionnels continueront leur

progression ascendante. Et puis, était-

elle bien une « passionnelle » par défini-

tion, cette femme qui froidement, peu

bravement, tuait un homme endormi,

et cela après une longue nuit de ré-

flexion » ?

— De souffrances, de luttes, d'an-

goisses et de larmes se mêlant aux impul-

sions de vengeance.

— Bon, tout cela si vous voulez. Cela

n'empêche pas, que comme on ne pou-

vait donner cette femme en exemple aux

autres, je maintiens qu'il a mieux valu

faire un exemple... dans le sens con-

traire.

— Des exemples. Eh! bien, pourquoi

n'en fait-on pas à tant d'autres occasions ?

Qu'est-ce que c'est que vos exemples

d'une justice qui à chaque instant

absout des crimes qui nous révoltent et

refuse les circonstances atténuantes à

une femme poussée à bout par d'indignes

traitements pendant toute une vie?

— C'est la justice. J'avoue que ses

balances ne sont pas toujours un'instru-

ment de précision, mais je l'approuve de

réagir contre les crimes des femmes.

— Et contre les infamies des hommes ?

— Si vous l'exigez.

— Eh, bien moi, je vous dis que vos

exemples n'y feront rien, dit la jeune

dame avec une sauvage énergie, et que

nous continuerons à tuer nos maris.
;— Ou à souffrir par eux, dit' dou-

cement la dame résignée, tandis que le

monsieur bourru, le train s'arrêtant, ou-

vrait la portière et aidait les deux dames

à descendre avec beaucoup d'égards.

Arsène ALEXANDRE

USRE CHRONIQUE
lies Impitoyables

La Cour d'Assises de Seine-et-Oise

vient de commuer la peine de cinq années .

de réclusion — prononcée par la Cour

d'Assises de la Seine, contre Mme Grcet-

zinger et cassée pour vice de forme —

en une simple décollation par la guillo-
tine.

Il n'a pas l'âmetendre pour les femmes

qui assassinent leur mari, le jury ver-

saillais ! Mais où je ne le reconnais plus,

c'est dans l'accès de sensiblerie qui lui a

fait signer ensuite un recours en grâce,

en faveur de sa condamnée à la peine
capitale.

Voyons, Messieurs les Jurés, vous le

teniez en vos mains ce recours en grâce

par la simple admission des circons-

tances atténuantes, auxquelles ne s'op-

posait même pas le ministère public !

Espérons que vos « remords » seront

apaisés par la clémence d'Auguste —

pardon! — d'Emile; et que Deibler

(Anatole pour les dames... Brrr!) n'aura

pas à exécuter votre arrêt impitoyable.

C'est égal, je plains le pauvre greffier

dont le vice de forme a valu à la réclu-

sionnaire cette singulière commutation

de peine! la plume doit maintenant lui

trembler dans la main, quand il griffonne

ses macabres hiéroglyphes.

Plus fort que Laubardemont, il lui a

suffi de quelques lignes de son écriture,

pour faire — involontairement — déca-
piter une femme.

N'y a-t-il pas de quoi, lui-même, en
perdre la tête?

En compensation, le jury d'Indre-et-

Loire vient d'accorder des circonstances"
atténuantes à une cuisinière, accusée

convaincue d'avoir supprimé et fa'f
bouillir son enfant nouveau-né.-

De ce chef, elle s'en est tirée avec
quelques années de réclusion.

Ce jury indulgent a, sans doute, consi-

déré que le fait d'être cuisinière cons-

tituait une large circonstance atténuante

du crime d'avoir fait bouillir son enfant

Cette sorte d'excuse professionnelle
n'échappera pas aux bouchers touran-

geaux, par exemple, qui méditeraient de
découper leur famille en morceaux.

FRANC-SILLON.

Souvenirs cTAntan

AiON BflÇH-OT
Lors de mon dernier séjour à Lyon

je passais sur l'a place du Collège au

moment de la rentrée des élèves, et l'en-

vie me prit de pénétrer dans cette vieille

cour, où j'avais jadis passé tant d'années.

Rien n'était changé, si ce n'est moi, et je

ne pusm'empêcher, àl'instarde Bertram

dans Robert le Diable, d'évoquer les

ombres de mes camarades disparus. Bien

peu restaient debout. Je ne voyais

qu'Henry Germain, le directeur du Cré-

dit Lyonnais, et votre serviteur que la

faux du temps avait épargnés. Jamais

vocation de financier ne s'était révélée

d'aussi bonne heure, que celle d'Henry

Germain : en rhétorique, déjà, les pro-

blèmes économiques le préoccupaient et

un peu plus tard, sa chambre d'étudiant,

Passage du Commerce, affreux passage

s'il en fût, était encombrée des ouvrages

sur la matière; cela lui a réussi, du reste.

Les autres camarades, ne pouvaient

plus répondre à mon appel; c'était Puvis-

de Chavanne, grand garçon qui nous

dépassait de la tête, seule supériorité

qu'il eut sur nous à cette, époque ; il

s'est rattrapé depuis, il est vrai. Puis

Baumer, mort à moitié fou, par excès de

travail, médecin-major de l'Hôtel- Dieu,

désigné à 25 ans. Je revois toujours cette '

chevelure blonde d'archange, qu'Hypo-

lyte Flandrin a fait figurer dans un de

ses tableaux d'intérieur d'église; Eymeri

qui annonçait déjà le savant sérieux qu'il

est devenu depuis. Colfavru, le fils du

concierge, dont le tambour nous appelait

à l'heure de la classe, qui fut interné en

Afrique sous l'Empire, devint député, et

disparut comme les camarades; Frédéric

Morin, le disciplepréfèré d'Ozanam. qu>

voulut, lui aussi, marier le Grand Turc

avec la république de Venise, le libéralis-
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me et le catholicisme, et qui m'embaucha

pour peu de temps, hélas! dans cette

nouvelle église. _ ;' . ' -
Mais si je donnais un souvenir emu a

ces chers disparus, il n'en était pas de

même de mes professeurs, à l'égard des-

quelsje professais une indifférence com-

plète, et c'était justice comme on dit au

palais, car en dehors de la classe, nous
n'avions aucun rapport avec ces maîtres,

qui venaient passer deux heures au col-

lège, comme des commis à leurs bureaux.

J'en excepte pourtant l'abbé Noirot,

dont l'enseignement oral a laissé des

traces si profondes dans les, âmes lyon-

naises. Celui de mes maîtres que je

détestais le plus, était, sans contredit,

M. Deguin, professeur de physique,

espècede bellâtre, prétentieux et blond à

l'excès; cette haine tenait, non pas à des

questions d'étude, mais à une rivalité

amoureuse ; le maître et l'élève aimaient

la même femme.
L'objet de notre flamme commune,

était une jeune confiseuse dont le maga-

sin était sur le cours Morand. J'avais été à

la Mutuelle, encore une invention qui a

disparu, avec le mari plus âgé que moi, et

cette mutualité menaçait de s'étendre sur

des sujets qui ne faisaient pas du tout

partie du programme scolaire. Cette liai-

son avec le mari me donnait de grandes

privautés dans la maison, ce dont enra-

geait mon professeur obligé de se conten-

terd'ceillades furtives, alors que je trônais

, au comptoir sans la moindre vergogne.

Je marchais alors sur mes 19 ans,

comme on dit à Lyon, et j'étais fort

avancé pour mon âge. Je crois même

que ce n'était- pas la première flèche que

le dieu malin s'était plu à tirer, de son

carquois à mon adresse. Le but était si

facile à atteindre!.. Quoi qu'il en soit,

je ne puis encore aujourd'hui, passer

devant ce magasin sans sentir dans le

cœur, ou du moins dans ce qui me reste

de ce viscère détérioré par un long usage,

un léger soubresaut, car il existe encore

aujourd'hui à la même place, un magasin

de confiserie. Les gouvernements pas-

sent, les empires s'écroulent, mais les

enseignes restent, etâ côté de ce magasin

on voit encore et toujours, les bocaux
d un^ pharmacien, dont les dynasties se

succèdent avec la même régularité que

celles des Pharaon Rhamsès et Améno-
phis.

avais donc souvent maille à partir

"ec mon professeur, qui se vengeait

^chement des succès de l'élève, sur un

terrain où la science servait à peu de

ehose, et poussa la rancune jusqu'à me

c
aire mettre à genoux, devant la classe
omposée de plus de "cent jeunes gens.

nu
miliation! qu'eut dit la confiseuse,

si elle m'eût vu en pareille posture!. Je

tâchais de prendre ma revanche, autant

' que je le pouvais, et comme il ratait la

plupart de ses expériences de physique

un rire étouffé parti des rangs les plus

élevés de l'amphithéâtre, ponctuait sa

malechance lorsqu'il nous annonçait,

comme le professeur d'un jeune prince,

que deux gaz allaient avoir l'honneur

de se combiner devant nous, et que ces

deux gaz s'obstinaient à rester séparés.

J'interrompais le courant électriquede

la bouteille de Leydes dont il faisait

passer la chaîne dans nos rangs. Aussi,

poussé à bout, ne craignit-il pas un

jour de dire qu'il me retrouverait à l'exa-

men du bachot, et il tint parole. Bien que

j'eusse été reçu à l'épreuve écrite, il me

poussa de telles colles à l'oral que je

fus refusé.- Cependant, la question que

j'avais tirée de l'urne, était des plus

faciles — le carré de l'hypothénuse est

égal, si je ne m'abuse, suivant les vers

d'un poète resté inconnu, aux carrés faits

sur les deux autres côtés.

J'annonçais ma défaite à mon amie,

dont les joues se couvrirent d'une rou-

geur indignée; je la consolais en lui

disant que j'allais ^travailler pendant les

vacances, et que je me représenterais à

la sessionde novembre. Elle me détourna

de ce beau projet, m'engageant à bien

m'amuser, et m'assurant que je serais

certainement reçu. Ce qu'elle avait prévu

arriva, le terrible Deguin lui même, fut

tout sucre et tout miel, sans doute par

•suite de la fréquentation du magasin de

confiserie.

Lorsque j'annonçais ma victoire à ma

jeune amie, elle rougit imperceptible-

ment, décidément elle rougissait beau-

coup la confiseuse, et je ne sais pourquoi

un horrible soupçon traversa mon âme,

jusqu'alors naïve et confiante. Mon amie

n'était-elle pas pour quelque chose dans

mon succès ? le professeur de physique

n'avait-il pas profité des vacances pour

avancer ses affaires, et pénétrer dans le

cœur de la place, ce cœur si doux et si

agité?

Je me ressouvenais d'une pièce jouée

au théâtre des Célestins, où l'acteur

disait à une jeune ingénue : « Ah vous

ne savez pas, mademoiselle, ce que cela

peut vous coûter » ce à quoi la soubrette

répondait d'un air dégagé : « Bah ! je ne

regarde pas à la dépense ! » la confiseuse,

elle aussi, n'avait peut-être pas regardé

à la dépense? Cette pensée me torturait,

c'était le premier coup de bistouri que le

chirurgien fait pénétrer dans les chairs du

patient qui s'habitue peu à peu à la souf-

france, et finit par assister impassible au

dépouillement de ses muscles. Je lui fis

des scènes épouvantables, et pourquoi J
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Parmi les favorisés de la dernière
promotion ministérielle; citons M. A.
VINCENT, pharmacien à Grenoble,
nommé officier d'académie. M. Vin-
eent est non seulement un pharma-
cien des plus populaires, mais il est
aussi, dans sa région, président de
plusieurs sociétés musicales et or-
ohéoniques.

n'avouerais-je pas que, pendant un accès

plus violent, je saisis le coussin du canapé

et je tentais de l'étouffer sous ce poids,

renouvelant sans le savoir, ou tout au

moins sans le vouloir, les exploits du

More de Venise. Je ne sais trop ce qui

serait arrivé, si la domestique n'était venue

dégager sa maîtresse, et mettre à la porte

ce trop inflammable potache. J'étais donc

chassé du paradis, et passais mes jour-

nées à surveiller le magasin, lorsque je

fus surpris par un de mes amis dans cette

occupation de casserole amoureuse.

— « Vous voulez savoir ce qui se

passe dans ce magasin, inutile de rester

ici, venez avec moi. »

Je le suivis docilement et nous arri-

vâmes au cinquième étage d'une maison

du cours Morand, où nous fûmes reçus

par une jeune femme, qui fit la grimace

en me voyant apparaître sur les talons

de son ami.

— Non, Henry, disait-elle, laissez-

moi, je suis fatiguée aujourd'hui.

Mais Henry Merle avait déjà fixé sur

elle ses yeux clairs, bleu de faïence,

dont je me rappelle encore aujourd'hui

l'expression, et deux minutes après, la

malheureuse était plongée dans un som-

meil magnétique.

— Et maintenant, me dit Henry, fai-

tes un voyage ; c'était l'expression con-

sacrée, à cette époque où les expérien-

ces de sommeil magnétique étaient

encore à leur début, en l'an de grâce

1846; je lui pris la main et lui deman-

dai : où sommes nous ?

— Dans un grand magasin rempli de

friandises.

— Que voyez-vous?

— Une jeune et jolie femme.

— Est-elle seule ?

— Non, il ya un Monsieur près d'elle.
— Comment est-il ?

— Je ne le vois pas bien; cependant,

je distingue un habit noir et une cravate
blanche.

Plus de doute, c'était cet abominable

Deguin. Je lâchai la main et je m'affa-

lai sur un fauteuil, mais Henry prit de

suite, ma succession et, continuant le

dialogue lui demanda ce qu'elle faisait.

— Elle..., elle... On voyait sur sa

figure une hésitation à répondre; ses

traits étaient contractés.

— Que fait-elle ? reprit Henry d'une

voix formidable, je veux le savoir.

— Elle..., elle... pèse des masse-

pains, finit par dire la patiente.

Anges du ciel, elle était innocente.

Je descendis les escaliersquatreà quatre, .

laissant mon ami avec la voyante. J'en-

trai en coup de vent dans le magasin

et demandai, avec fureur, à la jeune

femme ce qu'elle faisait et avec qui eh

était un moment auparavant.

Elievenait, me répondit-elle, de peser

des massepains et l'homme à l'habit noir

et à la cravate blanche n'était autre q ue
le domestique d'un de mes parents M

S... Je courus interroger l'honnête lar-

bin qui me confirma la véracité des

dires de mon amie.

La réconciliation fut donc complète

mais de peu de durée. Je montais, quel-

ques jours après, dans la rotonde des

messageries Laffitte et- Gaillard, qui me

déposèrent 70 heures après dans la cour

delà rue Montmartre, prêt à prendre ma

première inscription de droit. Et voilà

comment je passais heureusement mon

examen de bachot, mais encore fallut-il

se mettre à deux pour réussir. Quelle

fut la part de chacun des deux associés

dans cetteaffaireetquelle somme d'efforts

durent-ils dépenser l'une et l'autre, -,

l'une surtout, c'est un mystère qui ne

sera jamais éclairci.

Emile DELON.

EXPOSITIONS DE PEINTURE
L'exposition de notre excellent peintre

de marines et paysages V. Flipsen-Philip-
sen aura lieu du 16 novembre au 10 décem-
bre, de 10 heures du matin à 4 heures du
soir, 1 rue Voltaire (angle rue Moncey)
dans l'atelier de l'artiste.

C'est également dans son atelier, rue de
la République, 45, que M. Clovis Terraire,
qui s'est fait une si belle place parmi nos
paysagistes lyonnais, nous invite à visiter
ses travaux du 15 au 20 novembre.

Une troisième exposition, celle des pein-
tres Godien, H. Guy et Pourchet, s'ou-
vrira à la Vie Française,, rue Président-
Carnot, le i5 novembre. Cette exposition
sera publique de 9 heures à midi et de 2
heures à 8 heures. Elle prendra fin le 25
novembre.

ESPRIT des AUTRES
— Enfin Z... ne s'aperçoit donc pas que

sa femme le rend la risée de tout le monde ?
— Il n'ignore rien ; mais il a là-dessus sa

manière de voir. . . • .
— Alors, sa manière de voir consiste à.,

fermer les yeux ?

*

Réponse d'un jeune candidat :
— Dans laquelle de ses batailles fut tue

Turenne?
Le candidat, après réflexion :
— Ça doit être dans sa dernière !

Les enfants terribles.
— Dis-moi papa, interroge Tomy, pour'

quoi donc que tu es le maître et François

le domestique ?
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BIBLIOGRAPHIE

L'ART DU THÉÂTRE

L'Art du Théâtre (5i, rue des Écoles,

P-iris) fait paraître un numéro spécial sur:
Les Barbares

Soixante gravures dans le texte et deux
planches hors texte en couleur constituent
une illustration merveilleuse. Grâce au texte
entièrement écrit par M. Gheusi,le collabo-
rateur de Saint-Saëns et de Sardou, le lec-
teur assiste à la genèse de l'œuvre, il suit
jour par jour l'exécution, les corrections,
les remaniements du poème et de la parti-
tion il assiste enfin aux répétitions jusqu'à
la première représentation. La correspon-'
dance de Saint-Saëns et de Sardou l'initie
au travail formidable que nécessite la mise
au point d'un opéra, pour la vaste scène. de
notre Académie nationale de- musique.

Une quantité de croquis de Couturier pris
pendant les répétitions animent le texte. En
outre, .toutes les esquisses et maquettes de
Jambon ayant servi à l'établissement des
décors sont reproduites, tous les .artistes et
quelques groupes de danseuses ont été pho-
tographiés. Grâce à des instantanés, les cou-
lisses de l'Opéra offrent une véritable sur-
prises : c'est ainsi qu'on voit deux couples...
de boeufs passer majestueusement.

Fac-similé d'esquisse de la partition
improvisée par Saint-Saëns, croquis de Sar-
dou pour la Farandole, bureau du Directeur
avec auteurs et interprètes, costumes de
Bianchini, etc., etc., tout est reproduit. Ce
numéro de l'Art du Théâtre donne l'histoire
et l'illustration complète des Barbares; il

est vendu _i.fr. jb chez tous les libraires.

Aujourd'hui paraît le premier numéro de
SCIENCE, ARTS, NATURE, Revue
hebdomadaire illustrée dos sciences et de
liurs applications. Un_ service gratuit pen-
dant un mois sera fait à toute personne
qui le demandera aux bureaux de la Revue :
23, Chaussée d'Antin,à Paris (IX«).

LE MONDE ILLUSTRÉ
13, quai Voltaire, Paii*.

Sommaire du numéro 2327 du 2 novem-
bre 1901 •

Chroniques : Courrier de Paris, par Paul
Perret; Le glas de la Toussaint, par Martin
Videau ; Les Chasses à courre. — Une
grève ratée, par L. de Montarlot; Les mis-
sions en chine, par Victor Gœdorp.

Explication des gravures, Echecs, Rébus,
Revue comique, Petit courrier des Théâtres,
Actualités; Sport, par A. Wimille, Courses!,
par Archiduc; Les livres nouveaux; etc •
etc. '

Supplément: La Femme du Monde. —
Mme la duchesse d'Uzès, en costume de
criasse. — Les châteaux de Doursault et
de Bonnelles. - Une conférence d'inaugu-
ration. — L'âme orpheline, roman. — Mu-
sique : Printemps frileux (mélodie). -
Ouvrages de Dames. - Concours hebdoma-
daires, etc.

* ¥*
Sommaire du numéro 2328 du 9 novem-

Dre 1901.
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 *Courrier de Paris, par Ph.

Mada« .
 dra

Peaux de Chi ne et de
No.O NT"' La <Iuestion d'Orient, par

*tfc .SÏÏiJ .^
 ateli

- ^. mutilé,' |ar

Explication des gravures, Echecs, Rébus,
Revue comique, Petit courrier des Théâtres
Actualités; Sport, par A. Wimille, Courses,
par Archiduc; Les livres nouveaux; etc.;
etc.

Supplément; La Femme et le Monde. —
Mme Ackté et son mari. — Différents por-
traits de Mme Ackté. — Le buste de Sa
Majesté la Reine Régente d'Espagne. —
Petit Bcedéker mondain. — La critique de
a mode. — Monsieur ou Madame ?— L'Am-
bassade française à Rome. — Autour des
Premières: Mlle Mégard.— M. Clemenceau
et M. Gémier. — L'âme orpheline, roman.
— Ouvrages de Dames. — Concours hebdo-
madaires, etc.

Speetaeles et Coneert's

CASINO DES ARTS

Tous les soirs, à 8 h. 1/2, concert et spec-
tacle varié.

PALAIS DE GLACE
17, Boulevard du Noid.

Patinage sur vraie glace, ouvert tous les
jours de neuf heures et demie du matin à
onze heures et demie du soir, sauf les
mercredis. Concert à toutes les séances. Cars-
Rippert gratuit de la place Kléber au Palais-
de-Glace.

CONCEPT DE L'HOÇliCGE
Cours Lafayette.

Concert tous les soirs, à 8 heures.

GUIGN-Oli DU GYODMASE
30, quai Saint-Anloiue.

Tous les soirs Barbe bleue pièce comique '
à grand spectacle en 6 tableaux.

Dimanches et Fêtes matinée de famille à
2 heures.

BULLETIN FINANCIER

Les dispositions du marché restent plu-
tôt satisfaisantes, mais, il se fait actuelle •
ment si peu d'affaires que les cours se main-
tiennent difficilement.

Nos rentes ont légèrement fléchi : le
3 0/0 à 100,72 au lieude 100, 3o, le 3 1/2 0/0
cote IOI,O5 dernier cours.

Le Crédit Foncier s'inscrit à 676, le
Comptoir National d'Escompte à 555 sans
changement. Le Crédit Lyonnais se retrouve
à 977 et la Société Générale à 601 .

La cote des Chemins français est meilleure
le Lyon, fait i.58o; le Nord, 1975 et
l'Orléans à 1 590.

Le Suez a baissé de 10 francs, à 3.732.
L'Extérieure s'inscrit à 70,12, l'Italien à

99,20, le Portugais à 26,1 5.
Le Russe, 3 0/0 1891, cote 83, o5.
Le Serbe, 4 0/0 unifiée, se traite à 165,55.
Le Turc D, fait 23,82 et la Banque Otto-

mane à 5 16.
Signalons une vive reprise de cours et

d'affaires sur le marché des Mines.
On a parlé d'arrangements pacifiques en-

tre les Boërs et l'Angleterre.

Le propriétaire-gérant •: V. Fournier.

Imp. P. Legenàn i C". — Lyon.
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